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— C’est vrai ?
— Bien sûr que non !
Carlos Segarra jeta un regard noir au journal qu’il tenait à la main, avant de reporter son attention sur son père, notant l’habituelle déception inscrite sur son visage. Dios ! Il lui avait donné de bonnes raisons d’être déçu, reconnut Carlos. Mais ceci était différent, et il n’était pas responsable de ce qu’on lui reprochait.
— Je n’ai pas d’enfant caché, assura-t-il. Cette histoire dans la presse à scandale est pure invention.
La respiration sifflante, Rodrigo hocha la tête. Il avait eu la chance de survivre à une attaque cérébrale l’an passé, mais une pneumonie le clouait au lit depuis un bon mois.
— Tu ne connais donc pas cette femme, Betsy Miller, qui est supposée être la mère de ton fils ?
L’estomac de Carlos se noua et des souvenirs lui revinrent en mémoire. Des yeux marron et des cheveux dans les tons caramel et miel qui encadraient un joli visage.
Il se souvenait de la douceur des lèvres de Betsy et de ses gémissements de plaisir lorsqu’il lui faisait l’amour. Elle avait mis sa patience à rude épreuve pendant des semaines, et cette nuit-là - la nuit où il avait réalisé son rêve de gagner la finale du simple messieurs du tournoi international de tennis de Grande-Bretagne - il avait perdu la bataille.
— Je l’ai connue brièvement à Londres il y a deux ans, admit-il. Mais je ne suis pas le père de son enfant.
Carlos examina la photo de Betsy à la une du journal. Malgré son manteau informe et son bonnet de laine peu flatteur, elle était très séduisante, et il sentit une onde de chaleur l’envahir.
Sur la photo, Betty tenait dans ses bras un enfant d’un âge similaire à celui du neveu de Carlos, dont les traits étaient cachés par la capuche de son manteau. Si Betsy disait la vérité, pourquoi avait-elle attendu jusqu’à aujourd’hui pour rendre l’information publique ? Pourquoi ne lui avait-elle rien dit avant ? Elle avait sans doute menti aux journaux et avait été payée pour raconter cette histoire.
Les circonstances avaient voulu qu’il quitte la maison londonienne sans revoir Betsy après la nuit torride qu’ils avaient passée ensemble, se remémora Carlos. Mais il n’avait pas pu l’oublier et, quelques semaines après son retour en Espagne, il lui avait adressé un bracelet en guise de cadeau, ainsi que son numéro de téléphone, lui disant qu’elle pouvait l’appeler si elle voulait le revoir. Elle n’avait pas répondu et il n’avait pas essayé de la recontacter. Carlos ne courait pas après les femmes et n’en avait nullement besoin. Mais, si Betsy avait conçu son bébé, pourquoi ne l’avait-elle pas contacté pour demander un soutien financier afin d’élever son fils ?
— Il ne s’agit que d’une histoire inventée dont la presse à scandale est friande, dit-il à son père en jetant le journal sur le lit. Certaines femmes couchent délibérément avec des gens connus, puis vendent leur histoire à la presse.
— Si tu n’avais pas la réputation d’un play-boy invétéré, les femmes n’auraient peut-être pas jeté leur dévolu sur toi.
Le ton réprobateur de Rodrigo l’irrita, et il songea à l’annexe qu’il avait ajoutée à sa maison de Tolède pour offrir à son père un logement privé. Carlos payait pour que son père jouisse à toute heure d’une équipe d’infirmières au lieu de devoir aller en maison de retraite. En lui offrant ainsi un toit, il avait espéré renouer avec la relation étroite qu’ils avaient autrefois partagée. Il ne s’attendait pas à ce que son père lui pardonne. Comment le pourrait-il, quand lui-même se reprochait encore le rôle qu’il avait joué dans la mort de sa mère ? Mais l’attitude de Rodrigo à son égard s’était quelque peu adoucie ces derniers mois, lui faisant même espérer un rapprochement entre eux. Hélas, l’article dans le journal était accablant, et le manque de confiance de son père envers lui le blessait terriblement.
Il se leva et déambula d’un pas nerveux dans la chambre.
— Que vas-tu faire ? lui demanda Rodrigo.
— Je pars en Angleterre tout à l’heure.
Par pure coïncidence, Carlos avait planifié un voyage d’affaires au Royaume-Uni. Ironiquement, il avait même envisagé de revoir Betsy, se disant que, s’ils avaient une liaison, sa fascination pour elle s’estomperait sans doute assez vite. Il était maintenant déterminé à la trouver et à contacter une clinique pour procéder à un test de paternité. Il voulait des réponses à ses questions et, lorsqu’il aurait la preuve que Betsy Miller était une menteuse, il lui ferait regretter de l’avoir ridiculisé, fulmina Carlos.
   
   
La rivière était sortie de son lit durant la nuit. Juin avait été anormalement pluvieux, et l’équivalent d’un mois de précipitations était tombé en vingt-quatre heures, transformant en torrent déchaîné la jolie rivière qui serpentait à travers le village de Fraddlington, dans le Dorset.
Betsy avait empilé des sacs de sable devant la porte d’entrée de sa maison, mais cela n’avait pas empêché le rez-de-chaussée d’être envahi de plusieurs centimètres d’eau sale. Heureusement, la cuisine surélevée avait été épargnée. L’eau avait fini par s’écouler, mais laissait derrière elle une épaisse couche de vase noire qui empestait.
Sebastian se tenait debout derrière la barrière de sécurité qui séparait la cuisine du salon. Il avait presque quinze mois et était adorable. Ses yeux étaient mouchetés d’or, comme ceux de son père.
— Tu vas devoir rester ici jusqu’à ce que j’aie nettoyé ce bazar, dit-elle à son fils en se penchant vers lui pour embrasser ses boucles brunes.
Locataire de sa maison, Betsy ne savait pas où Sebastian et elle iraient le temps que les dégâts occasionnés par l’inondation soient réparés. Le village était en état d’alerte depuis plusieurs jours, et les médias affluaient à Fraddlington pour rendre compte de l’évolution de la situation. Lorsqu’elle traîna un tapis trempé dehors, dans le jardin, elle vit son voisin parler à un homme armé d’un micro.
Betsy retourna à l’intérieur et ferma la porte, songeant à un autre journaliste qui l’avait approchée quelques jours plus tôt, tandis qu’elle promenait Sebastian dans sa poussette. Dans l’instant, son visage lui avait paru familier, et elle se rappelait, maintenant, où elle l’avait vu !
Deux ans plus tôt, il était venu dans la maison de sa tante, située dans le sud-ouest de Londres, pour interviewer Carlos Segarra, le vainqueur de la finale du simple messieurs du Tournoi international de tennis britannique. Betsy travaillait là comme gouvernante, et Carlos avait loué la maison plusieurs semaines, alors que sa tante Alice était partie à l’étranger.
Après une folle nuit d’amour avec Carlos, Betsy s’était retrouvée seule au lit : son bel amant s’était volatilisé, sans un mot d’explication. Quelle idiote elle avait été de céder à l’attirance qui l’avait poussée vers lui ! songea-t-elle, comme le souvenir de sa cruelle déception lui revenait à l’esprit.
Grandir entre deux parents toxiques, qui avaient par la suite connu un douloureux divorce, l’avait rendue sceptique vis-à-vis de l’amour. Elle était sortie avec quelques garçons à l’université, mais n’avait jamais eu de relations sérieuses parce qu’elle avait trop peur de souffrir. Et pourtant, au fond d’elle-même, elle avait toujours espéré rencontrer le prince charmant, qui était arrivé sous les traits d’un champion de tennis – un homme de haute stature, hâlé et très séduisant… 
Pour la première fois de sa vie, Betsy avait baissé sa garde, croyant qu’un lien spécial les unissait. Mais en vérité elle n’avait été pour lui qu’une conquête de plus, comme elle l’avait entendu le dire au journaliste venu l’interviewer.
Désemparée, Betsy laissa échapper un long soupir. Elle avait assez de soucis comme cela, sans devoir en plus s’inquiéter du pressentiment qui l’avait saisie lorsqu’elle avait reconnu le journaliste dans le village. Elle était certaine qu’il se souvenait d’elle, et sa curiosité vis-à-vis de Sebastian l’avait mise mal à l’aise.
Un coup frappé à la porte la fit sursauter. C’était sûrement quelqu’un des services d’urgence, venu s’assurer que tout allait bien, songea-t-elle. Elle jeta un coup d’œil à Sebastian ; il jouait tranquillement sur son tapis de jeu. Un deuxième coup retentit et elle se dirigea vers la porte. À travers le verre dépoli, elle distingua une silhouette familière.
— Bonjour… 
La voix de Betsy mourut lorsqu’elle ouvrit la porte et se trouva nez à nez avec…  Carlos.
Sous le choc, elle se pétrifia. Ça ne pouvait pas être lui ! Il ne savait pas où elle habitait, et il n’y avait aucune raison qu’il soit à sa recherche. Aucune raison qu’il s’intéresse à elle. Elle avait un peu oublié les détails de son visage mais, en chair et en os, Carlos Segarra était plus séduisant encore que l’homme qui hantait régulièrement ses rêves.
Elle embrassa du regard ses traits ciselés, s’imprégnant de sa beauté masculine : les pommettes saillantes, la mâchoire carrée assombrie d’une barbe naissante, et la bouche qui pouvait être à la fois sensuelle et cruelle, mais qui pour l’heure était figée en une expression maussade.
En raison de son physique de mannequin et de son statut de légende sportive - sans parler de sa réputation de play-boy –, Carlos faisait souvent la couverture des magazines people.
Betsy se détestait à chaque fois qu’elle succombait à sa curiosité et achetait un magazine mettant en vedette Carlos, surnommé « l’homme le plus sexy d’Espagne ». Mais, dès le premier regard, deux ans plus tôt, elle avait été irrémédiablement attirée par lui, et maintenant elle était atterrée de voir que l’impact qu’il avait sur elle n’avait en rien faibli.
Elle sentit un frisson dans le creux de son ventre lorsqu’elle croisa son regard doré, étincelant sous de longs cils épais. Ce n’étaient pas juste ses yeux qui la faisaient penser à un grand félin, mais aussi son corps musclé d’athlète accompli. Il avait d’ailleurs été surnommé « le Jaguar » en raison de sa rapidité sur le court et de son imprévisibilité.
Betsy déglutit avec peine tout en laissant errer son regard sur l’élégant costume gris de Carlos. Le bas de son pantalon était humide et ses chaussures en cuir étaient couvertes de boue.
— Tu aurais dû mettre des bottes ! lança-t-elle spontanément.
Elle se reprit aussitôt, réalisant l’incongruité de son propos, et demanda :
— Que fais-tu ici ?
Il fronça les sourcils.
— Je viens d’arriver en Angleterre et je n’étais pas au courant des inondations qui affectent cette partie du pays.
Sa voix teintée d’accent fit naître des frissons sur sa peau. Sentant son pouls battre la chamade, elle leva la main pour cacher la réaction de son traître de corps.
Le regard de Carlos s’attarda sur son T-shirt informe et son pantalon de survêtement délavé. Elle avait passé de vieux vêtements, sachant qu’elle se salirait forcément durant son activité de nettoyage. Lorsqu’il regarda d’un air dédaigneux ses bottes maculées de boue, elle résista à la tentation d’ôter le foulard qu’elle avait noué autour ses cheveux. Elle avait l’air dépenaillé, mais elle se moquait bien de ce que pensait Carlos !
— Les inondations ont pourtant fait la une des médias. Je suis surprise que tu n’aies pas lu la presse, commenta-t-elle en regardant le journal qu’il tenait sous le bras. Cela t’aurait évité de salir ton costume.
— Essayes-tu d’être drôle ?
— Comment ça ? répondit-elle avec étonnement.
Il lui tendit le journal et entra dans la maison sans attendre d’y être invité.
— Dios ! marmonna-t-il en balayant le salon du regard.
Une ligne sale laissée par les eaux avait noirci les pieds du canapé crème et une odeur désagréable imprégnait la pièce.
— J’imagine que les dégâts occasionnés par l’inondation entraîneront des frais élevés. C’est pour ça que tu as fait ça ?
— Fait quoi ? Je ne comprends pas.
Betsy recula en croisant le regard de Carlos. Il était manifestement furieux. Une fois de plus, elle fut saisie d’un sombre pressentiment. Elle jeta un coup d’œil au journal et sursauta en lisant la manchette :
Le fils secret du champion de tennis


Une photo de Betsy devant sa maison, tenant Sebastian dans les bras, faisait la une. Le petit garçon portait un blouson de pluie dont la capuche relevée obscurcissait son visage.
Il savait !
Elle songea aussitôt au journaliste qui l’avait aidée à empiler des sacs de sable devant sa porte d’entrée.
— Cela ne vous dérange pas si je vous prends en photo ? lui avait-il demandé. J’écris un article sur les inondations pour un journal local, et l’éditeur aime inclure des clichés pris sur le vif pour souligner l’aspect humain de l’événement.
Betsy n’avait pas pu refuser. Le journaliste avait alors nonchalamment demandé l’âge de Sebastian et fait des remarques sur son teint mat. Mais elle était certaine de n’avoir rien dit qui aurait pu lui faire deviner que Carlos Segarra était le père de son bébé.
— Je ne sais pas comment les journaux l’ont appris. Je n’ai jamais dit à personne que Sebastian… 
— Bien sûr que si ! ricana Carlos. Combien as-tu été payée pour raconter ces mensonges ?
— Mais… 
Carlos la fit taire d’un geste de la main.
— Hier soir, j’ai eu un appel m’informant que cette histoire rocambolesque allait être publiée dans la presse britannique. Il était trop tard pour que je puisse empêcher la parution par voie légale. Le scoop aurait été révélé par un ancien journaliste sportif du nom de Tom Vane qui croit avoir un compte à régler avec moi car il me rend responsable de son licenciement. Il a écrit un tas de mensonges sur les raisons de ma retraite sportive, et j’ai porté plainte contre le journal où il travaillait.
— Je ne connais pas le nom de ce journaliste, murmura Betsy. Il était ici il y a quelques jours et, quand il m’a dit qu’il travaillait pour un journal local, je me suis rappelé l’avoir vu une fois chez ma tante, à Londres.
Les traits de Carlos se durcirent.
— Tu t’attends vraiment à ce que je te croie ? Vane et toi avez manigancé cette histoire. J’imagine qu’il t’a promis un pont d’or si tu disais que je suis le père de ton bébé…   ? Mais tu ne t’en tireras pas comme ça ! J’exige un test de paternité. Et, lorsque j’aurai la preuve que cet enfant n’est pas le mien, je te poursuivrai en diffamation !
Betsy avait souvent tenté d’imaginer la réaction de Carlos si elle lui disait qu’il avait un fils. Sebastian grandissait vite et développait déjà une personnalité bien trempée. Elle était triste à la pensée que son père ne le connaîtrait jamais, et sa conscience la travaillait. Elle aurait peut-être dû donner à Carlos la possibilité de décider s’il voulait s’impliquer dans la vie de Sebastian, mais il avait donné une interview à la télévision dans laquelle il disait qu’il n’avait pas la moindre envie de fonder une famille, et Betsy avait pris sa déclaration au pied de la lettre. De plus, elle n’avait aucun moyen de contacter Carlos après son retour en Espagne.
Elle aurait pu essayer de le joindre par le biais de sa société, mais elle craignait par-dessus tout que Carlos change d’avis et tente de lui enlever son fils. Betsy avait elle-même vécu ce genre de situation avec ses propres parents, qui s’étaient battus pour obtenir sa garde. Tiraillée entre les deux, elle avait tellement souffert qu’elle était déterminée à épargner à son fils une telle épreuve.
Elle se sentit donc soulagée de la réaction de Carlos, qui confirmait ce qu’elle avait toujours deviné : la paternité ne l’intéressait pas le moins du monde. Mais s’entendre dire qu’elle avait vendu son histoire à la presse la mit hors d’elle.
L’espace d’un instant, elle envisagea de nier que Sebastian était le fils de Carlos. Avec un peu de chance, il s’en irait et la laisserait en paix. Mais, s’il mettait sa menace à exécution et l’attaquait pour diffamation, la vérité éclaterait.
Levant un menton belliqueux, elle affronta le regard furieux de Carlos.
— Le test de paternité prouvera la véracité de mes propos. Sebastian est bel et bien ton fils.
   
   
Carlos fut décontenancé par la réponse véhémente de Betsy, mais il se rappela qu’elle était obligée de s’en tenir à sa version de l’histoire. Elle devait pourtant se rendre compte qu’elle ne s’en tirerait pas comme ça !
— Nous avons passé une nuit ensemble et j’ai mis un préservatif, riposta-t-il. Franchement, cela tiendrait du miracle si nous avions conçu un bébé.
Elle hocha la tête.
— Je ne sais pas comment cela s’est passé, mais notre fils est effectivement un miracle, affirma-t-elle en s’avançant jusqu’à la barrière de sécurité. N’est-ce pas, mon chou ? Tu es le petit miracle de maman !
Quand le bambin marcha d’un pas chancelant vers la barrière, puis leva les bras vers Betsy, Carlos se raidit.
Elle le souleva, le plaça en équilibre sur sa hanche et dit avec fierté :
— Je te présente Sebastian !
L’amour qu’il lut dans ses yeux lorsqu’elle sourit au bébé serra le cœur de Carlos. Il y a longtemps, sa mère lui avait souri de cette façon, se rappela-t-il.
Refoulant cette pensée, il étudia le garçonnet. Il avait de grands yeux marron, un fouillis de boucles brunes, et ressemblait étonnamment à son neveu. Le fils de sa sœur, Miguel, avait deux ans, et SebastiMerci.an devait avoir quelques mois de moins. Betsy était donc tombée enceinte il y avait environ deux ans.
— Sebastian a presque quinze mois. Il est né neuf mois jour pour jour après notre rencontre. Et, avant que tu ne suggères que j’ai pu coucher avec un autre homme à peu près au même moment, sache que je ne l’ai pas fait. J’étais vierge et je n’ai connu personne d’autre depuis.
C’était impossible, songea Carlos, médusé.
Son cœur battait aussi vite que s’il avait joué un match de tennis de cinq sets. Le fait que l’enfant ressemble à son neveu ne signifiait pas grand-chose. Sebastian aurait pu hériter les yeux marron de sa mère. Mais, lorsque Betsy s’approcha de lui, Carlos vit dans le regard du bambin la même nuance fauve pailletée d’or que dans le sien.
Il fut saisi d’un sentiment proche de la panique. Il ne pouvait pas avoir d’enfant. Il avait passé sa vie d’adulte à éviter toute responsabilité.
Deux ans plus tôt, se remémora-t-il soudain, il était à l’apogée de sa carrière, ayant gagné plus de tournois que tous ses adversaires. Mais la coupe du tournoi de Londres lui échappait encore et toujours. Cette victoire, il la désirait plus que tout au monde, et son ambition était de gagner le tournoi en l’honneur de sa mère.
Il avait loué une maison à Londres, près du club de tennis où il s’était entraîné quelques semaines avant le début du tournoi. Mais sa détermination à éviter les distractions et à rester concentré sur son jeu avait été mise à mal lorsqu’une jolie brune l’avait accueilli.
— Je suis la gouvernante, Betsy Miller. Ne vous inquiétez pas, avait-elle ajouté lorsqu’il avait froncé les sourcils. Vous ne vous rendrez même pas compte de ma présence.
Sa peau était crémeuse et la légère rougeur qui avait envahi ses joues avait éveillé son attention. La jeune femme était jolie, mais sans aucun artifice, ce qu’il avait trouvé très sexy. Elle était petite et menue, mince sans être maigre, contrairement à la mode actuelle.
Comme il la détaillait à la dérobée, il avait remarqué son expression méfiante. Les femmes l’intriguaient rarement, mais quelque chose en Betsy avait ravivé sa libido blasée.
— N’en soyez pas si certaine, avait-il murmuré.
Carlos secoua la tête, s’obligeant à revenir au présent. Dios ! La femme qui lui faisait face semblait tout droit sortie d’un roman de Dickens, avec ses vieux vêtements sales et ses cheveux cachés sous un foulard. Mais, même si Betsy n’était pas maquillée et manquait de l’élégance et du panache qui caractérisaient ses maîtresses habituelles, sa beauté naturelle et sa sensualité innée allumèrent une flamme en lui.
À sa vive surprise, il sentit son corps reprendre vie. Pourquoi elle ? se demanda-t-il, étonné. Il avait traversé des moments difficiles après sa victoire au BITC1, et de fait il n’avait couché avec aucune femme depuis Betsy.
Cet étonnant constat ne fit rien pour améliorer son humeur. Il riposta :
— Je n’ai jamais eu de soucis de préservatif auparavant ! Mais, si ce que tu dis est vrai, pourquoi ne m’as-tu rien dit quand tu as appris que tu étais enceinte ?
— Je ne l’ai su que quelques semaines après ton départ, expliqua-t-elle. J’ai vu ton interview à la télévision peu de temps après que tu as annoncé ton retrait de la compétition, suite aux rumeurs qui circulaient sur ton mariage imminent avec ta petite amie, le top model Lorena Lopez.
Carlos soupira.
— J’ai eu une liaison avec Lorena, mais cela n’a pas duré. Je lui ai dit que je ne voulais pas l’épouser, mais elle n’a pas accepté ma décision et a dit à la presse que nous étions fiancés.
Betsy hocha la tête.
— Tu as précisé à l’animateur TV que tu étais un « loup solitaire » et que tu ne fonderais jamais de famille. C’est alors que j’ai compris que tu ne voudrais pas de ton enfant.
Carlos glissa une main dans ses cheveux. Il ne savait plus quoi penser. Soit Betsy était une excellente menteuse, soit l’enfant qui s’agitait dans ses bras était sa chair et son sang.
Sebastian n’était peut-être âgé que de quinze mois, mais il montrait déjà des signes d’un tempérament fort. Avait-il hérité ce trait de caractère de lui ? se demanda Carlos.
— J’ai demandé qu’un test de paternité soit effectué, dit-il d’un ton brusque. Un médecin nous attend dans un hôtel près d’ici pour effectuer les prélèvements. La clinique nous enverra les résultats d’ici vingt-quatre heures.
— Qu’as-tu l’intention de faire lorsque le résultat sera positif ? Si tu ne veux pas t’impliquer dans la vie de Sebastian, il serait peut-être préférable de ne pas faire le test. Tu peux partir maintenant et l’oublier.
— Ta réticence est-elle due au fait que tu sais que le test mettra en lumière ton mensonge ? Tu m’as accusé publiquement d’être le père de ton fils et je suis déterminé à blanchir mon nom.
— Je n’ai rien à voir avec l’article paru dans la presse à scandale, je le jure ! s’écria Betsy, le feu aux joues.
— Cela n’aurait pas pu tomber à un pire moment, répondit Carlos, incapable de masquer sa frustration. Une grande soirée est organisée à Londres ce soir pour l’inauguration du bureau anglais de ma société de management sportif. Mais mon intégrité est désormais remise en question. Je veux la vérité, et un test de paternité est le seul moyen de l’obtenir.
— Très bien ! rétorqua Betsy, le regard rivé sur lui. Je suis moi aussi pour la vérité. Mais nous ne pouvons aller nulle part tant que le village est inondé.
— Je suis venu en hélicoptère et j’ai traversé un champ puisque la route principale est impraticable. Allons-y !
Il se dirigea vers la porte d’entrée et fit la grimace lorsque ses chaussures italiennes en cuir s’enfoncèrent dans la boue.
— Tu ne connais manifestement rien aux jeunes enfants si tu crois que je peux quitter la maison comme ça. Je dois préparer un sac avec des couches propres, un biberon… 
Le bambin avait cessé de gigoter dans les bras de Betsy et dévisageait Carlos. C’était un très bel enfant, songea-t-il, à nouveau frappé par sa ressemblance avec son neveu.
En proie à un sentiment inexplicable, il retourna sur ses pas et examina de près les joues rebondies du garçonnet et ses boucles brunes.
— Je vais le prendre pendant que tu prépares ses affaires.
Elle hésita.
— Il ne voudra peut-être pas. Il se méfie des étrangers.
Carlos lui prit doucement le petit garçon des bras. Il avait une certaine expérience avec les enfants, depuis la naissance de Miguel.
La grande ressemblance entre les deux garçonnets pouvait n’être qu’une simple coïncidence, pensa-t-il, s’efforçant de se rassurer. Il n’était pas question de tirer des conclusions hâtives avant d’avoir eu le résultat du test ADN. Il eut toutefois une impression de déjà-vu lorsqu’il croisa le regard moucheté d’or de Sebastian.
Betsy lui
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